
m'être révélée d'une manière si singulière. Je la dé-
couvris facilement, malgré les ténèbres, et, après l'avoir
poussée à mon tour, je mie trouvai sur un terrain
vague qui s'étend derrière le store.

IMon premier soin fut (le chercher des yeux celui
de vos commis qui était l'auteur de cette escapade;
j'aperçus à quelque distance une espèce d'ombre (lui
longeait en silence les habitations. Je ne pouvais dis-
tinguer ni la tournure ni les traits de cet individu
niais j'étais sûr de ne pas mie tromper, c'était bien
celui qui venait de quitter le store peu do mîinutes
auparavant et je le suivis avec d'autant moins de bruit
que j'avais les pieds nus.

IDu reste, il eut la galanterie de ne pas aller loin.
Il atteignit bientôt ces cabarets ignobles qui bordent
London-@treet et dont -la plupart, malgré les ordon-
nances de police, demeurent ouver-ts toute la nuit
alors il1 s'arrêta et siffla deux fois avec précaution. Un
homme sortit d'un des bouges voisins, et ils causèrent
à voix basse. J'aurais bien voulu entendre ce qu'ils
disaient ;mais il eût fallu traverser un square (lui
était éclairé par la lune, et je mie fusse infailliblement
trahi. Comme je cherchais un moyen d'approcher
des deux causeurs sans exciter leur défiance, l'homme
du cabaret prit le commis par le bras et l'entraîna
presque de force, à ce qu'il nie sembla, dans la maison.
Après un niomept d'attente, voyant qu'ils ne reve-
naient pas et' jugeant que je n'avais plus rien à ap-
prendre pour cette fois, je me décidai à rentrer au
store par la porte secrète.

-Et vous n'avez pu, demanda Brissot précipitam-
ment, les reconnaître ni l'un ni l'autre?'

-L'homme de la taverne était encore un de ces
damnés Mexicains, car il portait un :zo'îpe, et j'ai vu
briller un mîiehete à sa ceinture... Il appartenait sans
doute à la bande de Giuzman, le chef du dlaim isolé où
je m'arrêtai quelques minutes en arrivant aux placers...
c'était peut-être Guzman lui-même que les constables
et les policemen ont pourtant recherché avec tant de
soin depuis l'atffaire du tonneau de poudre ;niais je ne
saurais rien affirmer à cet égard. En revanche, il nie
fut facile de constater que l'employé déserteur était
don Fernandez. Il rentra un peu avant le jour et avec
tant de légèreté, qu'il me fallut une extrême attention
pour distinguer le craquement des caisses lorsqu'il les
renmit en place. 'Le lendemain tout se trouvait en
ordre de ce côté, et j'aurais cru avoir fait un rêve, si
je n'avais reconnu de nouveau par un examen furtif
l'existence de la porte secrète.

-Et vous ne parlâtes pas à don Fernandez de son
escapade nocturne ?

-J'avais un projet :c'était de le suivre une autre
nuit, et de p)énétrer à tout prix le miotif de ces sor-ties
mystérieuses ;il importait donc de ne pas lui donner
l'éveil par une parole imprudente. Mais, soit qu'il ait
dev'iné mnes soupçons, soit qu'il n'ait pas eu de raisons
pour sortir les nuits suivantes, je l'ai vainement épié
depuis ce teinps-là. Il dort avec tranquillité du soir
au matin, piendant que je veille en enrageant, et
j'ignore encore le mot de cette énigme."

B3rissot demeurait plongé dans ses réflexions.

Ainsi donc Martigny, dit-il enfinî avec accable-
ment, vous pensez que Fernandez est un traître ?

-Véritablement nous avons des miotif,, de le croire.
(lu je mie trompe fort, ou cet homme, nmalgré ses airs
mielleux, voua hait du fond du coeur. Il e.st dévoré
d'orgueil ;sans doute il ne peut vous p)ardonnier l'au-
torité que vous exercez sur lui et même les services
que vous lui a' ez rendus. Il mie hait moi- même, et
j'ai surpris certains de ses regards qui trahissaient umie
jalousie féroce ;il est donc dans toutes les conditions
voulues pour nous devenir fortemnent suspect.

-N'aviez-vous pas déjà des soupçons à son sujet,
lors du dernier complot ?

-Oui ; mais en examinant les choses de près, j'ai
reconnu que ces soupço~ns pouvaient être prématurés.
Fernandez est poltron ; pour rien au monde il n'eût
consenti à demeurer enfermé ici, @'il eût connu d'une
manière précise le danger auquel nous étions exposés..
J'imagine, pourtant, qu'alors déjà il entretenait des
relations secrètes avec nos ennemis. Depuis ce jour,
ses craintes pour lui-même d'une part, de l'autre sa
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haine contre vous et moi, sou désir de veîîgtaîîce'
peut être l'espoir d'avoir sa part dans le pilIlage du
store ou dans le p)rix de mon diamant (lue l'on cher-
chera sans doute à me dérober, l'auront déterminé à
taire un pas en avant, à prêter l'oreille aux proposi-
tions des scélérats ligués contre nous. Croyez en mon
flair, flon cher Bri,,sot ;je ne nie tromîpe pas et j'ai
'bien jugé ce mîaudit Esp1agnol."

Brissot comprenait instinctivement que le vicomte
avait raison, et, en effet, la suite de cette lîist,îire mon-
trera combien les inductions de Martigny étaient
exactes et judicieuses.

Après un nouveau silence, le négociant reprit avec
agitation

S'il en est ainsi, Martinez, nous ferons bien,
quand Fernandez rentrera, de nous emparer de lui et
de le mettre hors d'état de nuire.

-Pourquoi cela, patron ? De simples soupçons
suffisent-ils pour autoriser une semblable violence?
D'ailleurs, ce drôle n'est plus à craindre, du moment
que nous nous tenons eîî garde contre lui. Nous; n'a-
vons pas besoin de recouri- à de tels moyens. Je me
charge de veiller sur Feriand-z et je prétends l'obli-
ger à nous défendre de tout son pouvoir. Par exenmple,
au premier mouvement équivoque, je lui fe~rai sauter
le crâne, il peut y compter.

-Tuer !encore tuer !murmura Brissot avec uîîe
sorte d'égarement.

-Il faut tuer ou être tué, mon cher patron. répli-

(lua gaiemient le vicomte, et cette alternative doit vous
rendre philosophie.

-Du moins, Martigny, rep)rit le négociant, clouions
au plus vite cette porte secrète.

-Je n'en vois pas la nécessité ;nous roulerons de-
vant elle deux pesants tonneaux de marchandises, et
l'on ne pourra plus l'ouvrir sans notre permission.
Laissons les choses dans l'état actuel ;qui sait ai
bientôt cette issue ne nîous sera pas utile à nous-
mêmes ?

-Soit, vous avez peut-être raison, mon cher Mar-
tigny ; de grâce, conseillez- imoi, pensez pour ni, car
ima tête se perd au milieu de ces dangers toujours re-
naissants... Voyons, que faut-il faire ? Ne serait-il pas
prudent d'aller au camp et de demîander au conmmis-
saire dles nmines une garde de policemen pour mie pro-
téger ?

-Nous n'obtiendrez rien, et sans doute déjà l'au-
torité à reçu beaucoup de demandes pareilles, car vous
n'êtes pas le seul menacé. D'ailleurs, le commissaire
des mines, dont tout le monde connaît la prudence, se
gardera bien, dans cette crise, de diviser le petit nom-
bre d'homnmes dont il dispose ;ce serait iouloir les
faire écraser en détail par les insurgés. Il vaut umieux
les tenir réunies pour garder la banque, dont la sûreté
importe à la colonie entière et l'on n'y manquera pas
sanis doute jusqu'à l'airrivée des renforts qu'on attend
de Melbourne.

-Ces renforts arriveront trop tard !Les mineurs
ne rêvent que meurtre et pillage.

-Eh bien !noua leur tiendronîs tête. Voyons Bris-
mot, du courage ! Nous avons ici des armes. des nmuni-
tions ; nous allons nous trouver sept homumes pour
repousser les attaques possibles. Je me charge de
donner du coeur à mios poltrons et de réduire nos traî-
tres à l'inmpuissance de nuire. Tout n'est pas perdu,
que diable !... Aidons-nîous et le ciel nous aidera."

En même tenmps il se mit à choisir, parmi les fusils
dont le store était bien approvisionné, ceux qui de-
vaient servir à armer les employés ; il prépara des
cartouches et fit rouler d'énormes tonneaux devanît la
porte secrète.

Le négociant l'aida en silence dans ces préparatifs
quand ils furent terminés, le maître et le conmmis vin-
rent s'asseoir sur un banc, et Brissot reprit avec tris-
tesse

IQuand je songe aux conséquences probables de la
catastrophe qui se prépare, l'éiirrgie et le courage mie
font défaut. Ce n'est pas que je craigne la nmort en
elle-même, je la crains seulemenit pour les résultats
funestes qu'elle aurait à l'égard de certaines personnes
chères. Vous me croyez riche, mon ami ; je ne le
suis pas, ou plutôt je lie le suis pas encore. Si cet éta-

1, isse mient venait à être détr'uit, je serais ruiné comn-
pIètemient. Ecoutei.: quand j'arrivai en Australie
avec de modestes capitaux, j'ignorais les usages du
conmmierce dans ce pays, et j'ai acquis mon expérience
actuelle au prix de bien des nmécomp1 tes. Le store que
sur (les indications insuffisantes j'ai fondé à Dorling,
était une spéculation mlauvaise. et nies affaires allaient
nial quanid on découvrit l'or damis ce canton. Aussitôt
je pris un p)arti décisif ;j'employai tout mon crédit,
toutes nies ressources pour fonder cet établissement,
dont celui de Dorling est devemnu seulement l'entrepôt,
et je suis encore redevable à pîlusieurs négocianîts de
Melbourne des marchandises considérables contenues
dans nies magasins. Si donc, par suite d'un pillage ou
d'un incendie, elles étaient perdues, tous les fonds
déposés par mîoi à la banîque de B*** seraient à peine
suffisaits pour désintéresser nies créanciers."

En entenîdanît cette révélationi, Martigny ne put re-
tenir uîîe exclamation où il y avait autant de désap-
pointemiemt que de surprise. Brissot poursuivit avec
une agitation toujours croissante:

-Comme les autres, Martigny, vous me supposez
avide, dur, inmpitoyable ;en nie voyanît refuser crédit
aux acheteurs dans mnon magasin, hausser continuelle-
ment le prix des objets de consommiiation, lésinuer sur
tout, rogner' jusqu'au mîisérable salaire de mes emi-
ployés, vous m'avez cru sans entrailles ;vous avez.
conclu que, j'obéissais seulement à l'amour du gain.
Vous vous êtes trompé sur nion compte, con'nîe tout
le nmonde. Je ne suis ni nméchanit, ni avare ;le coeur
me saigne parfois quand j'applique avec tant de rigueur
la règle inexorable que je nie suis prescrite. Le mo-
bile de cette conduite, je v-ous l'ai dit déjà, Martigny,
c'est l'affection profonde, sans bornes, qlue j'ai pour
ma fenmme et pour ma fille.

-Qui oserait blâmer un sentiment si légitime et ai
naturel? dit le vicomte.

-Je ne veux pa%, je ne dois pas revenir sur un fu-
neste et douloureux Passé ;qu'il vous suffise de savoir
que j'ai de grands torts à réparer envers ces chères
créatures, et que mon désir le plus ardent est de les
rendre heureuses. Or, elles souffrent dans ce pays
perdu, et j'ai hâte de leur donner une situation plus
digne d'elles. C'est pour cela, que j'ai voulu mî'enri-
duir ai vite, m'enrichir à tout p)rix ;c'est pour cela que
j'ai accepté cette vie de luttes et de privations dans
les placers, que j'ai attiré sur moi la haine de ces mi-
nleurs... Et voilà que je suis menacé de perdre tout
d'un coup le fruit de tant de fatigues, de dangers, de si
pénibles sacrifices!"

Le vicomte avait écouté ces confidences avec un in-
térêt réel ;il reprit amicalenment

.lIl nm'a semblé en effet, mon cher Brissot, que
votre excellente danme se plaisait médiocrement dans
la pauvre bourgade qu'elle habite, et je comprends
votre impatienîce de l'en tirer. Quant à Mlle Clara,
n'ai-je pas entendu dire là-bas qu'elle devait épouser
M. Denisomi, le juge de Dorling ? Dans ce cas, elle
s'établirait dans le pays d'une manière stable, et vous
seriez obligé de vous séparer d'elle.

-Ce pr-ojet de mariage, en effet, nous souriait beau-
coup autrefois ;mais il s'est fait depuis peu un chan-
gement extraordinaire dans les idées de Clara. Si j'en
crois5 les dernières lettres de Ina femme, Clara monître
maitenanît une sorte d'éloignenient pour Richard
Denison. Elle cherche des atermoiements, des pré-
textes, et tout fait supposer que le moment venu, elle
repoussera défi nitivenient sa demande.

-Et depuis quand, demniîda Martigiy d'une voix
qui, en dépit de lui-même, était umi peu tremblante,
depuis quanîd ce brusque revirement s'est-il opéré dans
les idées de Mlle Chars ?

-Je ne sais trop, répliqua distraitement Brissot ; il
paraît rVI-iOnter environ à l'époque coi vous avez passé
à Dorliiig.

-- Et p~ensez vous, monsieur, balbutia le vicomte
avec une émotion toujours croisanute, que je pourrais
être pour quelque chose..."

Il s'arrêta, intinmidé par le regard que B3rissot atta-
cha sur lui.

IVoilà, monsieur, une présomption étrange, reprit


